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Dédié a mes filles Linda et Miriam et a tous ceux que j’aime.




Avant-propos


Liz et ses arcs en ciel…


Des pages de vie, des sentiments qui coulent parfois en rus de bonheur, parfois en rivières de larmes. Mais, qui, s'illuminent aux couleurs arc-en-ciel de l'amour. Elle porte au cœur de son âme toute la poésie ancestrale de son pays, la Roumanie.


De la lumière de Mihail Eminescu aux poètes d'aujourd'hui, ce pays s'est imprégné de poésie et d'amour. Et Liz est née dans cette atmosphère, l'a respirée, l'a vécue toute sa vie.


Sa poésie est la quintessence de ce monde. L'amour passionné, parfois empreint de tristesse, elle nous l'offre en cadeau. Un cadeau d'autant plus précieux qu'il est arraché de son âme, de son cœur.


Il m'a fallu la convaincre d'oser, enfin, à partager ce petit morceau de son âme avec nous, lecteurs.


J'ai eu la chance et l'honneur qu'elle me confie la mise en page et la préface de ce livre. J'ai rarement eu le plaisir de lire de la poésie aussi touchante et bien écrite.


La musicalité, les sentiments cachés avec pudeur dans ses vers nous donnent des ailes pour nous envoler vers des hauteurs inouïes, inespérées.


J'espère que le lecteur de ces poèmes aura autant de plaisir que moi à lire. Si vous lisez ce livre, ouvrez la porte la plus cachée vers les profondeurs de votre âme. Laissez les mots vous pénétrer, un par un et le plaisir sera intense.


Merci à toi Liz pour la magnificence du partage de ton âme avec nous.


Syrius White


Poète et romancier




En silence…


Quand tes yeux enfin se perdent en moi,


Je me sens jolie comme une fleur épanouie,


Un seul sourire de toi et mon âme est éblouie,


Douce cascade, présente en filaments d’émois.


Si seulement tu pouvais écouter mon cœur,


Voix fragile, vibrations qui brodent tes jours,


Pensées frôlées d’un souffle tout autour,


Tapissant les heures grise d’un second bonheur.


Fuyant les pas perdus et leurs bruits égarés,


Blottis aux plis d’un désert noie par le soleil,


À l’aube plongée dans un baiser vermeil,


Je tisse des mots à nous en songes éclairés.


Et l’avenir glisse, dérobé comme une caresse,


Je dévisage le regard de ton âme qui me sourit,


Et en silence, renaît un temps qui me guérit,


Quand au matin l’éternité s’évanouit de tendresse.




Vers toi…


Dis-moi, vois-tu sous l’écume de mon âme


L’absence, émouvante, au contour froissée,


Menant le froid des nuits au bout d’une flamme,


Dessinée par le silence d’une attente délissée.


Sauras-tu rassembler les bris de tous ces rêves,


Aveuglés par ce triste sourire qui croise le temps,


Glissant l’éternité aux rivages des bras en trêves,


Jouer avec les ombres qui agonisent au printemps.


Pourras-tu briser tous ces mirages qui saignent,


Avant que les doigts étouffent le vide de passage ?


Dissiper les pensées des regards qui témoignent


Tristesses qui viennent se fondre sur mon visage.


Voudras-tu cueillir une dernière lueur d’espoir


Lorsque l’aurore tresse le bonheur sur nos lèvres


Accrochant des murmures nus, fondus en miroir,


Quand nos cœurs se perdent en amour pour vivre.




Cœur usé


Emportée par les tourments, âme tremblante,


Elle arrive écouter les roches éternelles,


Battant leur tumulte dévorant, irrationnel,


Quand le cœur saigne en gouttes angoissantes.


Attachée aux chutes silencieuses des aurores,


Comme un sourire séché par leurs dernières traces


Qui embrassent la douleur en cascades voraces,


Effaçant de sa mémoire l’amour, qu’elle adore.


Arrachée par ce souffle noir perdu dans les yeux,


Sur les soupirs d’un triste adieu, versé sans regret,


Refusant cette fièvre qui effluve d’un rêve secret,


Pour finir dans l’attente givrée des mots frileux.


Elle reste là, immobile, glacée par ces bras fermés,


Sur le rebord du chagrin, elle vient brûler le passé


Même si aux portes du sommeil elle attend grisée


Un souvenir posé sur ses paupières refermées.




La soif des ténèbres


Parfois, la vie s’enroule en sinistre souffrance


Transperçant l’âme d’un souffle de glace,


Imprégnant le cœur peiné, de tant de détresses,


Embrassant les yeux de sombres tristesses.


Ce n’est que l’abysse qui enlace l’horizon,


Et l’âme rejoint en murmure ses fantômes,


Leurs échos surgissent d’un passé saigné à tort,


Blessures perdues dans la mémoire du sort.


Les cris, noirs de soif, éteints l’étoile en agonie


Quand le temps trace la fin, au-delà de la folie,


Là où la vie est damnée dans un tombeau, oublie


Soubresauts qui s’égarent en silence prémuni.


En ce lieu où les vents pleurent en pierres ternes,
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